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PREMIÈRE PARTIE
LE GRAND MÉCHANT LOUP





CHAPITRE 1
En près de trente ans de carrière dans la police de Denver, l’inspecteur Ernesto Guzman n’avait jamais vu une chose pareille.
La vie n’avait pas été toujours rose depuis qu’enfant il avait quitté Ojinaga, ville frontière du Mexique sur le mythique Rio Bravo. Il avait connu la misère, les fins de mois difficiles, mais il avait la chance d’avoir une femme et trois enfants qui s’en étaient tous sortis. Pour ce solide gaillard à la moustache encore noire malgré le poids des années, la retraite se profilait doucement, peut-être du côté de Parker, où il comptait passer ses vieux jours comme il avait pratiqué son métier, sans remous. Et dire qu’il avait fallu attendre ce début de siècle pour voir ça…
Ernesto observa l’attroupement maintenu à distance par ses collègues. Il se trouvait sur Havana Street, peu après sa division en deux branches, face au Bluff Lake. Les journalistes essayaient de se rapprocher et, rien qu’en voyant les micros et les caméras tendus vers lui, il sentait se développer une migraine tenace. Il regarda sa montre : dix heures. La journée commençait mal. Deux hommes en blouse blanche remontaient du Bluff Lake Trail avec une civière en direction de l’ambulance. Ils étaient suivis par son jeune collègue, Davies, tiré à quatre épingles dans son costume gris perle qui le faisait plutôt passer pour un agent du FBI que pour un policier du Denver Police Training.
— D’après le légiste, la mort remonterait à deux heures du matin. On est en train d’enquêter dans le voisinage, mais a priori personne n’a rien vu. Le seul témoin que nous ayons est une femme, Angela Barnell, trente-neuf ans, qui devait retrouver deux de ses amies vers huit heures pour un footing. Elle a garé son véhicule du côté de Florence Way, a fait quelques pas en direction du lac pour s’échauffer. Le corps était là, dans les fourrés.
— Qu’est-ce que tu peux m’apprendre sur la victime ?
Martin Davies consulta ses notes.
— Femme de race blanche, environ trente ans, blonde, dans les un mètre soixante, célibataire a priori… Pas d’alliance, ajouta-t-il comme Ernesto le regardait surpris. Portait une tenue de personnel hospitalier, probablement une infirmière. Pas de papiers d’identité sur elle, j’ai fait prendre ses empreintes pour les comparer avec le fichier des immatriculations. On verra les résultats de l’autopsie, mais pour l’instant, je peux te dire qu’elle a été assommée par un objet contondant à la base du crâne. La victime a été dénudée, mais ne semble pas avoir été violée. L’assassin a tiré sa victime probablement inconsciente jusque-là puis l’a achevée. D’après le légiste, elle n’était pas morte au moment…
Il ne poursuivit pas. Tous les deux connaissaient la suite : le tueur avait massacré sa victime. Littéralement. Le plus insoutenable était qu’il manquait des morceaux du corps. Et les traces sur le thorax ne pouvaient être que celles de dents. Guzman regarda l’ambulance partir toutes sirènes hurlantes, puis soupira.
— Tu as une idée pour éviter les journalistes ? Je suis preneur.
— Je m’en charge. Discours convenu comme d’habitude !
Son jeune collègue se dirigea vers les micros avides de sensationnel. Guzman repartit en traînant les pieds vers son véhicule de service. Il avait du pain sur la planche : contacter les hôpitaux de la région pour savoir si une de leurs employées était manquante. Identifier la victime, retracer son emploi du temps, essayer de savoir si la rencontre avec le tueur était fortuite ou si elle avait pu le connaître. Son téléphone sonna dans sa poche. Un instant, il espéra que ce serait sa femme lui demandant de passer chez l’épicier, ou un truc dans ce genre, histoire d’oublier les macabres détails sur le chemin de promenade, mais il fit la grimace en voyant le numéro s’afficher. Le poste.
— Inspecteur Guzman ? Sergent Julie Landrow.
— Oui, sergent, qu’est-ce qui se passe ?
— On a un appel du Colorado Psychiatry Center. L’hôpital signale qu’un de leurs patients est manquant depuis hier.
— Pour l’instant je ne vois pas ce que je peux faire, je suis occupé.
— C’est le policier qui a pris l’appel qui nous l’a transféré. Ils disent que le patient a disparu en même temps qu’une de leurs infirmières. Sa voiture n’est plus sur le parking et elle aurait dû être à son poste ce matin.
Ernesto Guzman sentit un grand froid l’envahir.
— D’accord, Julie, je rappelle mon collègue et je me rends sur place.
Guzman coupa la communication et fit signe à Davies.
— On file au Psychiatry Center. Une de leurs infirmières a disparu en même temps qu’un patient. Simple coïncidence, mais c’est à vérifier.
— Le centre psychiatrique, c’est dans Englewood ! Et ce type aurait traversé la ville pour aller jusqu’au lac, sans que personne ne le remarque, alors qu’il aurait pu commettre son crime sur place ?
La chaleur étouffait Denver et rendait la circulation plus pénible à supporter. Martin conduisait rapidement. Ernesto se taisait et réfléchissait à la tournure des événements. S’il s’agissait bien de cette infirmière, le patient disparu pouvait être un suspect. Martin prit par Aurora sur la 225, contourna le Cherry Creek Reservoir, récupéra l’Interstate 25 bien encombrée pour traverser Centennial.
— Pour l’instant ce ne sont que des suppositions, Martin. On va là-bas et on avise.
*
Situé non loin du golf sur Meridian Boulevard, dans une artère arborée et aux pelouses soigneusement entretenues quoique jaunies par le soleil, le bâtiment de verre et d’acier du Colorado Psychiatry Center semblait recouvert d’or sous la lumière du jour. Martin stoppa le véhicule et observa les lieux : des immeubles, de larges artères, des parkings. On pouvait quitter l’endroit rapidement sans être inquiété. Guzman et lui se dirigèrent vers l’hôpital. À l’accueil, un homme d’une cinquantaine d’années les attendait, visiblement prévenu de leur arrivée. Dégarni, le regard vif et souriant derrière de petites lunettes rondes, il inspirait confiance, exactement ce qu’un médecin censé fouiller dans votre esprit devait avoir comme air. Il tendit la main aux deux inspecteurs.
— Messieurs, je vous remercie d’être venus aussi vite. Je suis le Dr Ross Conway, le responsable de cet établissement.
— Inspecteur Ernesto Guzman, et mon collègue Martin Davies. Vous avez appelé pour signaler la disparition d’un membre de votre personnel ?
— C’est exact, inspecteur. Il s’agit d’une infirmière, Sheryl Dowes.
— Est-ce que c’est elle ? demanda Guzman en tendant la photo prise sur les lieux du crime.
— Oui ! Mon Dieu ! Est-ce que ça signifie… ?
— Docteur Conway, pourrions-nous trouver un coin tranquille pour discuter, s’il vous plaît ?
— Oui, bien sûr. Suivez-moi.
Il les conduisit jusqu’à son bureau, une pièce à l’atmosphère feutrée, propre à la confidence, baignée par de larges baies vitrées surplombant les parkings en contrebas. Le Dr Conway désigna les fauteuils de cuir devant le bureau en acajou.
— Asseyez-vous, inspecteurs. D’après la photo que vous m’avez montrée, j’en déduis que Sheryl est morte, n’est-ce pas ?
Guzman hocha la tête affirmativement.
— Malheureusement, oui. Vous avez signalé sa disparition ce matin à la police ?
— Oui. C’est-à-dire, Sheryl Dowes travaillait hier matin. Mais comme elle se plaignait de maux de tête, nous avons pensé qu’elle était rentrée chez elle, d’autant que son véhicule n’était plus sur le parking. Ce n’est que ce matin, quand nous avons découvert qu’elle avait quitté l’établissement en laissant toutes ses affaires, papiers et vêtements civils, et que nous étions sans nouvelles, que nous nous sommes inquiétés.
— À votre connaissance, est-ce qu’elle avait des soucis particuliers, professionnels, personnels, dont elle aurait pu faire part à ses collègues ?
— Il faudra leur poser la question directement, inspecteur. Sheryl Dowes est… était un très bon élément, très professionnelle, toujours aimable. Tous les patients l’aimaient. Ça va être un choc terrible quand ils vont apprendre la nouvelle.
— Pas de petit ami connu, avec qui elle aurait pu se fâcher ?
— Nous n’entrons pas dans le domaine privé.
— Je comprends. Et donc, hier matin, vers quelle heure pensez-vous qu’elle est partie ?
— Je dirais environ dix heures.
— Que faisait-elle ici ? Je veux dire comme travail.
— Elle s’occupait de l’accueil des patients, de préparer les consultants, dossiers administratifs, prise de sang. Nous nous occupons de tout ce qu’il est commun d’appeler « désordre mental », ce qui inclut les maladies psychiatriques comme les schizophrénies, les psychoses, mais aussi les dépressions sévères, et nous prenons également en charge les addictions. Cela nécessite une surveillance biologique particulière.
— Nous pourrions avoir accès au planning de consultations du jour ?
Le Dr Conway mit un moment avant de répondre.
— C’est que l’anonymat et le respect du secret professionnel sont en jeu. Je ne suis pas censé vous communiquer le nom et la pathologie des patients.
— Je comprends tout à fait, docteur, et je suis sûr que si j’en faisais la demande je pourrais obtenir d’un juge une autorisation en bonne et due forme. Mais je ne souhaite ni vous faire perdre votre temps, ni le mien et celui de l’inspecteur Davies ici présent. Ce que je veux savoir, c’est si cette disparition est simplement liée aux maux de tête, ou s’il y a eu un problème avec un patient. Votre établissement a fait état de l’absence de l’un d’entre eux, c’est donc que vous avez nourri des soupçons sur quelqu’un. Est-ce que je me trompe ?
Conway regarda fixement les deux inspecteurs de police.
— Avant de vous répondre, j’aimerais vous poser une question. Savez-vous qui est Preston Dowes ?
Guzman et Davies échangèrent un regard lourd de signification.
— Vous voulez parler du sénateur Dowes ? demanda Martin.
— Je veux parler du sénateur, en effet. Sheryl est sa dernière fille, sa benjamine. Vous comprenez pourquoi j’ai fait appeler la police quand nous nous sommes rendu compte qu’elle avait disparu.
— Son père a-t-il été mis au courant ? questionna Guzman d’une voix sourde, redoutant déjà ce qui allait se passer : l’information allait remonter jusqu’au chef de la police, qui se chargerait d’informer le sénateur. Lequel exigerait une traque sans pitié du tueur en harcelant les services de police.
— Non. Je crois que ce n’est pas notre rôle, mais celui de la police.
— Je vous demanderai très d’être discret sur cette affaire, docteur. Pour l’instant, personne ne doit savoir que Sheryl Dowes a été assassinée, nous sommes d’accord ?
Le médecin acquiesça.
— Docteur, intervint Davies, vous avez parlé d’un patient qui avait lui aussi disparu. A-t-il croisé Sheryl Dowes ? Aurait-il pu fuir avec elle, ou malgré elle ?
— Vous pensez à un enlèvement qui aurait mal tourné ?
— Je pense surtout qu’il y a eu meurtre et que nous ne devons négliger aucune piste. Si au moins nous savions à quoi nous en tenir sur ce patient.
Le médecin appuya sur son interphone. La voix de sa secrétaire retentit, et Conway lui demanda de lui apporter un dossier. Deux minutes plus tard, une jeune femme souriante, coiffée en queue-de-cheval, apporta le dossier demandé, non sans jeter un regard sur Davies un peu trop subjugué par sa chute de reins. Guzman toussa pour le ramener à la réalité.
— Je peux vous dire certaines choses sur ce patient, même si je doute qu’il soit capable de commettre un tel acte, fit Conway. C’est un pensionnaire de cet hôpital depuis six mois environ. Il nous a été adressé par la police de Denver. Il s’est présenté au poste local en disant qu’il voulait qu’on l’enferme, parce que c’était un loup-garou et qu’il risquait de tuer des innocents. L’expertise psychiatrique a établi qu’il souffrait de graves phobies, de délire paranoïde et d’hallucinations, sans doute aggravées par une consommation de psychotropes et de drogues en tout genre. Il a été jugé dangereux pour la société et aussitôt admis ici.
— Vous dites qu’il a été jugé dangereux et vous ne pensez pas qu’il puisse être responsable d’un meurtre ? N’est-ce pas paradoxal, docteur ?
— En six mois, nous avons eu le temps de multiplier les expertises, et toutes ont conclu à l’absence de dangerosité. Mais le patient n’a jamais voulu quitter l’établissement, et a refusé l’allègement de prise en charge. Il souffre d’agoraphobie et d’hallucinations auditives, et tout entier dans son délire il craint les nuits de pleine lune. Durant cette période, il faut l’isoler car sinon il se blesse. Il y a quelques semaines, il s’est jeté contre une vitre et il s’en est fallu de peu qu’il ne se sectionne la carotide. À part cet incident, il n’a jamais posé le moindre problème vis-à-vis du personnel et des autres occupants du bâtiment.
— Donc, insista Ernesto Guzman, vous ne pensez pas qu’il aurait pu s’en prendre à Sheryl Dowes, l’assommer et la tuer ?
Conway hésita un instant.
— Inspecteur, nous ne pouvons jamais être sûrs de rien. Je vous énonce des faits. Et je vous le répète, en six mois, le patient n’a jamais manifesté la moindre agressivité à l’encontre du personnel soignant ou des autres patients de l’hôpital. Le fait qu’il ait été déclaré dangereux est classique dans le sens où la société n’aime pas s’encombrer des personnes souffrant de déséquilibre psychique. Il vient juste nous demander de l’enfermer par précaution dans sa chambre les nuits de pleine lune, mais si moi ou un de mes collègues passons le voir, il ne va pas nous sauter dessus.
— Et peut-on voir à quoi il ressemble ? questionna Davies.
Le Dr Ross Conway tendit aux inspecteurs un cliché tiré du dossier devant lui. Celui d’un homme dans les trente-cinq ans, les cheveux bruns frisés, le menton rond mangé par une barbe de deux jours, les arcades sourcilières accentuées par des sourcils épais qui couvraient des yeux aux paupières tombantes et aux pupilles très claires, d’un bleu délavé et qui lui donnaient un air absent. Davies trouva qu’il ressemblait à l’acteur Rutger Hauer jeune, avec un faux air de Clint Eastwood époque Sergio Leone. Guzman n’aima pas son regard. « Tout est dans le regard », pensait-il, et celui qu’il vit sur cette photo n’inspirait pas confiance.
— On ne dirait pas que c’est un dingue, nota Davies.
Ce à quoi Conway répondit aussitôt :
— Parce qu’il n’est pas « dingue » comme vous dites, inspecteur. Ici nous soignons des malades qui ont un réel besoin d’aide psychologique. Même le plus sain d’esprit des hommes peut craquer un jour et avoir besoin de nos services, y compris vous.
— Le terme de mon coéquipier était mal choisi, je le reconnais, coupa Guzman. Que pouvez-vous nous apprendre sur lui ? Comment s’appelle-t-il ? A-t-il de la famille ? Qui paye ses soins ?
— Il s’appelle Hiker. Mitchell Hiker, mais tout le monde l’appelle Mitch. Il est célibataire, et il a encore sa mère… En arrivant ici, il avait sur lui une carte d’assurance à son nom, et un compte en banque approvisionné.
— Il faudra qu’on vérifie ça. Deux choses encore avant de vous laisser, docteur. Premièrement, m’autorisez-vous à vous emprunter votre photo pour en faire un tirage ?
— Je peux même vous faire un agrandissement si vous le voulez.
— Ce serait sympa. La seconde chose, est-ce que je peux discuter avec le personnel présent quand Sheryl Dowes a disparu ?
— Je vais charger ma secrétaire de regarder le planning. Je vous propose de vous installer dans la salle de réunion du rez-de-chaussée.
Les deux inspecteurs se levèrent. Guzman serra la main de Conway.
— Merci beaucoup pour votre aide, docteur.
— J’espère que vous retrouverez l’assassin de cette pauvre fille, inspecteur Guzman. C’était vraiment une chic fille et un rayon de soleil pour tout l’hôpital.
Il n’avait pas mentionné le malade, et Davies le lui rappela.
— Et si jamais c’était Hiker le coupable ?
— Quand vous l’arrêterez, j’aimerais que vous me contactiez. Pour le voir. Si c’est vraiment lui.



CHAPITRE 2
L’interrogatoire des autres soignants confirma les déclarations du Dr Conway : Sheryl Dowes était une infirmière dévouée, aimant son métier, très professionnelle, toujours ponctuelle. Pas de petit ami connu. Elle sortait peu, avec une ou deux de ses collègues les plus proches, mais c’était plutôt ciné et restau que boîte de nuit. Le matin de sa disparition, elle avait signalé à ses collègues qu’elle avait des maux de tête, ce qui n’était pas exceptionnel, mais beaucoup plus intenses ce jour-là. Quant à Mitch Hiker, il n’y avait rien à dire sur lui. Il ne semblait pas qu’il ait pu faire une fixation sur Sheryl en particulier. De même qu’il était impensable qu’elle ait pu s’attacher au patient. C’était le type même de fille qui avait la tête sur les épaules.
Ernesto Guzman et Martin Davies quittèrent le Colorado Psychiatry Center deux heures après y être entrés. Ils n’avaient pas fait un pas dehors que le téléphone de Guzman sonna. Le corps était arrivé à la morgue et l’autopsie pouvait commencer. Guzman demanda à parler à Alphonse Wang qui officiait comme légiste dans les locaux de l’institut médical.
— Toujours un plaisir de vous entendre, Ernesto, fit Wang. Justement, je n’attendais plus que vous.
— Je vais surtout vous demander d’attendre un peu plus. Tout se bouscule depuis la découverte du corps. Il s’agit de Sheryl Dowes. La fille du sénateur.
À l’autre bout du fil, Alphonse Wang laissa échapper un sifflement entre ses dents.
— Mince ! Est-ce que la famille est au courant ?
— Pour l’instant non, mais ça ne va pas tarder. Je vais appeler le chef.
— OK, Ernesto, je comprends, j’attends votre feu vert.
Le téléphone de l’inspecteur vibra. Double appel.
— Je vous laisse, Alphonse, je l’ai justement en ligne. Je vous recontacte plus tard.
Vieux briscard ayant gravi les échelons de la hiérarchie avec discipline et pugnacité, le chef de la police faisait l’admiration de ses troupes. Parfaitement intègre et droit, on craignait ses colères mémorables lorsqu’elles éclataient tel un coup de tonnerre dans les bureaux, en faisant voler sa crinière couleur de neige en tous sens. Ernesto le connaissait depuis très longtemps, et une estime réciproque liait les deux hommes.
— Ernesto, j’ai besoin d’une réponse, et vite ! lança-t-il sans préambule. Vous avez le nom de la victime de ce matin ? Vous pouvez me le confirmer ?
— Oui, chef. La victime s’appelle Sheryl Dowes. On a une confirmation d’empreintes, et elle a été reconnue sur photographie par son supérieur le Dr Ross Conway.
Guzman entendit un brouhaha dans l’appareil, son supérieur s’adressa à quelqu’un, puis :
— Merde ! C’était donc vrai ! Écoutez, quelqu’un a informé le sénateur Dowes que sa fille avait disparu de son lieu de travail en laissant toutes ses affaires sur place. Le sénateur a appelé nos services et…
— Excusez-moi, chef, mais le Dr Conway nous a assuré qu’il n’avait pas averti la famille, en laissant ce soin à la police.
— Il faut croire que quelqu’un sur place en a décidé autrement. Comme ici d’ailleurs, parce qu’un petit rigolo a cru bon d’informer le sénateur qu’un corps de femme avait été découvert ce matin. Si je mets la main sur ce connard, il va m’entendre, je vous le garantis ! Vous êtes où ?
— On sort de l’hôpital. Davies et moi nous apprêtions à nous rendre à la morgue pour l’autopsie. C’est Wang qui s’en occupe.
— Laissez tomber et radinez tout de suite ! Dowes arrive dans deux minutes et j’aimerais que vous soyez là. Pour lui montrer qu’on fait notre job.
— D’accord, chef, on se met en route.
Il raccrocha. En moins d’une matinée, l’enquête prenait déjà une tournure qui semblait vouloir lui échapper.
*
Quand les deux inspecteurs arrivèrent au poste, ils remarquèrent la limousine Lincoln Town Car blanche aux vitres fumées sur le parking. Le chauffeur avait baissé la vitre et attendait sur le siège conducteur. Tout juste s’il leur jeta un regard. Les deux hommes montèrent directement au bureau du chef Virgil Braddock. Il y avait foule dans le couloir devant le bureau du chef, chacun essayant de voir ce qui pouvait se passer derrière les stores à lamelles baissés pour l’occasion. Braddock les guettait depuis son bureau car il ouvrit sa porte à la volée, leur fit signe d’entrer et referma aussitôt derrière lui. Deux autres personnes se trouvaient déjà présentes. La première, debout en costume et lunettes sombres, ne pouvait masquer qu’il était le garde du corps du second assis sur un fauteuil. Un homme de haute taille, la chevelure soigneusement ondulée et grisonnante aux tempes, le teint trop bronzé pour être naturel, une bouche qui s’ouvrait sur deux rangées de dents impeccablement blanches et qui devaient valoir à elles seules un mois de salaire d’Ernesto Guzman, primes comprises. Le sénateur Dowes ne se leva pas à leur arrivée. L’homme avait l’air d’avoir pris vingt ans et son bronzage high tech ne parvenait pas à masquer son teint blême. Son menton tremblait et Guzman remarqua un filet de salive qui avait coulé au niveau de la commissure de ses lèvres.
— Sénateur, dit le chef Braddock, voici les inspecteurs chargés de l’enquête. Ce sont mes meilleurs flics, j’en réponds comme de moi-même.
— Monsieur le sénateur, je voudrais en mon nom et celui de mon collègue vous présenter toutes nos condoléances pour ce moment difficile, et vous assurer que nous ferons tout ce qui est humainement possible pour retrouver le coupable.
Preston Dowes parut remarquer la présence des policiers. Il regarda Ernesto droit dans les yeux, comme pour le juger.
— Vous allez le trouver, n’est-ce pas ? Le salaud qui a fait ça, vous allez l’attraper ? Je veux le voir droit dans les yeux quand vous l’enverrez à Carson City, et je veux pouvoir le regarder crever par injection.
— Monsieur le sénateur…
— On m’a dit que vous aviez un suspect, inspecteur Guzman. Je veux que vous l’appréhendiez rapidement. C’est une question de priorité.
Guzman faillit répondre qu’il savait parfaitement faire son travail, mais le chef Braddock le devança :
— Mes deux inspecteurs vont faire ce qu’il faut, soyez sans crainte. Et le coupable sera arrêté. Je suis sûr qu’ils ont déjà bien progressé, n’est-ce pas ?
Guzman détestait dévoiler les premiers éléments de l’enquête, mais le regard du chef était assez éloquent pour qu’il s’exécute de mauvaise grâce.
— Nous attendons les résultats de l’autopsie dès que vous nous aurez donné le feu vert, chef. Pour l’instant, on sait juste que Mlle Dowes a été vue pour la dernière fois hier matin à son travail, travail qu’elle a quitté probablement vers dix heures après s’être plainte de maux de tête. Personne ne l’a vue partir, sa voiture a disparu du parking de l’hôpital. Sauf qu’elle a laissé toutes ses affaires sur place, ses papiers, ses clefs de maison. Et ce matin une joggeuse l’a trouvée du côté de Bluff Lake. Le décès remonterait à deux heures.
— A-t-elle été violée, inspecteur ?
— Monsieur le sénateur, fit Guzman mal à l’aise, nous ne sommes pas obligés d’aborder ce versant pénible de l’enquête aussitôt.
— Je dois savoir : est-ce que cette ordure l’a violée ?
— Nous n’en savons rien, répondit Davies. L’autopsie n’a pas encore eu lieu, et nous ne pouvons rien confirmer ou infirmer.
Preston Dowes se tourna vers Davies, puis vers le chef Braddock.
— Alors faites-la, et vite ! Et trouvez-moi ce salaud ! Qu’on puisse enterrer dignement notre petite fille !
Il se mit à pleurer. Ernesto baissa les yeux. Le garde du corps aida le sénateur à se relever. Au moment où il quittait le bureau, Guzman fit deux pas dans sa direction.
— Juste encore un mot si vous le permettez, monsieur le sénateur. Est-ce que Sheryl avait un petit ami, avait-elle éventuellement rompu avec l’un d’eux ? Savez-vous si quelqu’un pouvait lui en vouloir ?
Preston Dowes se retourna vers Guzman, l’air en colère.
— Ma fille n’était pas ce genre de personne, inspecteur ! Retrouvez-moi votre suspect, c’est la seule chose qui compte !
L’inspecteur le regarda s’éloigner, soutenu par son garde du corps. Il attendit que Davies ait repoussé la porte pour grommeler.
— Bordel ! On avait bien besoin de ça !
— Vous savez que nous n’avons pas le choix, laissa tomber Virgil Braddock. C’est politique. En plus, il fait partie de ceux qui tiennent les cordons de la bourse à Denver. Même si je n’approuve pas ce genre de manœuvre, je suis obligé de m’y plier moi aussi. Allez voir cette autopsie, et tenez-moi au courant. Dowes va être aussi collant qu’un chewing-gum sous une semelle de godasse.



CHAPITRE 3
Il avait mal à la tête, comme si on tapait dessus avec un marteau. À moins que ce ne fût le soleil trop brillant dans le ciel. Il y avait des arbres autour de lui, et de l’eau. Un clapotis pas très loin, alors qu’il était couché dans l’herbe, plutôt une cascade d’ailleurs. Et un bruit de trafic routier qui venait d’au-dessus de lui. Il ouvrit les yeux. Il vit un pont sur sa gauche, une route. Derrière lui, la rivière Sand Creek, avec sur la droite une petite cascade. Il ignorait ce qu’il faisait là, mais c’était plutôt rassurant de se trouver au milieu de la nature, avec comme seule compagnie les oiseaux qui gazouillaient. D’ailleurs il préférait la présence des animaux à celle des êtres humains, mais il ne savait plus pourquoi. Il s’assit, contempla la rivière, la route qui la surplombait, puis ses mains. Elles étaient recouvertes d’une substance séchée brunâtre qui s’étalait sur ses avant-bras. Il y en avait aussi sur sa chemise et son pantalon. Machinalement, il gratta du doigt une croûte séchée, porta le résultat à sa bouche, sans rien ressentir. Ça lui rappelait vaguement quelque chose qu’il avait goûté – et aimé. Quelque chose pesait lourd dans la poche de son blouson, il y porta la main, en sortit un grand couteau couvert de la même substance. Là, il savait ce que c’était : du sang. Un instant il paniqua, se leva pour se dévêtir entièrement, et s’examiner sous toutes les coutures, mais ce sang ne venait pas de lui. Il se traîna jusqu’à la Sand Creek, s’immergea sans même ressentir le froid de l’onde et, dans un éclair de lucidité, revint chercher ses vêtements qu’il nettoya à grande eau pour les étaler au soleil sur des pierres. Il resta un moment assis au soleil, à sécher, essayant de se souvenir de ce qu’il avait pu faire. Tout ce sang, mon Dieu ! Il avait été méchant. Il avait dû faire du mal à quelqu’un. Il fallait qu’il en parle au docteur.
Conway, il s’appelle Conway.
Oui, il se souvenait. Le Dr Conway était bon pour lui, il était gentil. Mais pourquoi se trouvait-il dehors alors ?
Il voulait me mettre dehors.
Oui, voilà ce qu’il voulait faire. Il ne voulait pas le garder avec lui. Pourtant, il lui avait dit qu’il fallait l’enfermer parce qu’il était dangereux les nuits de pleine lune. Est-ce que c’était la pleine lune ? Il ne savait pas. Sheryl l’aurait su, elle. Voilà, Sheryl saurait. Mais où était-elle ? Il ne savait pas. Il ne savait pas où était Sheryl ni où était le Dr Conway. Et cette voix dans sa tête, qui lui parlait d’une petite fille, qui lui disait de se mettre en route, de venir la rejoindre, mais rejoindre qui ? Il avait peur, mais la voix lui disait de ne pas avoir peur, parce qu’il était fort, et dans un sens elle était rassurante, cette voix, et apaisante, et oui il était fort car c’était un loup-garou.
*
Lorsque ses vêtements furent secs, il se rhabilla et se remit en route. Les taches de sang s’étaient atténuées sans disparaître, mais ça pouvait passer. Même s’il fuyait le contact humain, il sentait qu’il devait aller en direction de la route. Retourner vers la civilisation. Il allait éviter de faire de l’autostop car c’était un bon marcheur, et les loups-garous peuvent marcher des heures sans être fatigués.
Il emprunta Peoria Street. Elle longeait des étendues vertes de parcs sur des kilomètres. Il y avait beaucoup de voitures, mais aucune ne fit mine de ralentir pour le prendre et, de toute façon, il aurait décliné l’offre. Marcher lui faisait du bien. Il regarda un des véhicules qui passaient et une sensation de déjà-vu l’envahit. C’était une vieille Honda Civic grise. Il était monté dans une Honda Civic grise il n’y avait pas longtemps, il était passager car il ne savait pas conduire, et quelqu’un était au volant, mais comment s’était-il retrouvé dans cette voiture ? C’était un mystère. Peut-être que c’était Sheryl. Sheryl avait une voiture grise, une Honda Civic, la mémoire lui revenait, il était monté dans la voiture de Sheryl et ils avaient roulé. Elle avait peur au volant. Peur de lui ? À cause de son couteau sans doute. Mais il ne se souvenait pas de lui avoir causé le moindre tort.
Mais tout ce sang sur les vêtements !
Il commença à ressentir un malaise. Redouta la vérité qui s’insinuait en lui : il avait fait du mal à Sheryl, il lui avait fait du mal avec son couteau, alors qu’elle était si gentille et qu’elle l’avait pris en voiture. Mais pourquoi l’avait-elle emmené en voiture alors qu’il était censé être à l’hôpital ?
Il était en train de regarder le parcours de golf sur sa gauche et le quartier résidentiel sur la droite. Ça lui parut soudain une bonne idée de s’engouffrer dans la 25e avenue qui prenait en angle droit. Il commençait à avoir faim, peut-être trouverait-il quelque chose à manger, même s’il fallait fouiller les poubelles, et puis il fallait qu’il change de vêtements.
*
Il marchait comme quelqu’un qui sait où il va, tous ses sens en alerte, essayant de flairer des odeurs. Il avait toujours eu l’odorat très développé. Il prit la quatrième rue sur sa gauche en observant les maisons qu’il croisait, humant l’air ambiant à plein nez. Vers le milieu de la rue, il repéra ce dont il avait besoin : un séchoir à linge sur le côté d’une habitation joliment décorée et peinte en vert, avec un petit sentier fait de galets blancs. Il n’y avait personne, et par chance la maison voisine avait les volets clos, une pancarte fichée dans la pelouse donnait le nom d’une agence immobilière. Maison à vendre. Il ralentit l’allure et, certain de ne pas être vu, passa par-dessus la balustrade en bois défraîchie et se retrouva face au séchoir. Sur les fils étaient étendus plusieurs chemises et pantalons. Il arracha le tout et se dirigea vers la cour de la maison à vendre. La voix retentit de nouveau dans sa tête, et cette voix qui voyait par ses yeux lui dit ce qu’il fallait faire. Il sortit le couteau de sa poche, força la serrure de la maison vide et entra. Il sut tout de suite qu’elle était vide depuis peu de temps : il n’y régnait pas l’odeur de poussière et de renfermé qu’on perçoit en pareil cas. Il fit le tour des pièces, dénicha un paquet de gâteaux secs oublié qu’il dévora aussitôt, et constata que l’eau n’était pas encore coupée. Il s’empressa de se dévêtir pour passer sous la douche, s’essuya avec ses vieux vêtements tachés qu’il jeta ensuite dans un coin de la pièce pour essayer ceux qu’il avait dérobés. Le pantalon était un peu grand, mais ça irait, la chemise lui allait. Il repassa ensuite son blouson et s’allongea à même le sol pour s’endormir. Cette nuit, il sortirait pour aller manger. D’abord il fouillerait les poubelles parce que c’était plus discret. Mais s’il le fallait, il se mettrait en chasse. Personne n’arrête un loup-garou.
Il s’endormit aussitôt, bercé par la voix dans sa tête qui le rassurait.
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Quand il part en chasse, Ies cadavres s'accumulent...
Parviendront-ils a arréter ce serial killer
au comportement de loup-garou ?

A Denver, I'inspecteur Ernesto Guzman espérait avoir une fin
de carriére paisible. Quand on l'envoie sur une scéne de crime
particuliérement sordide, il comprend que la retraite va devoir
attendre : la victime a été massacrée, et en partie dévorée par
son assassin...

Alors que les corps affreusement mutilés se multiplient, I'identité
du serial killer ne fait plus aucun doute : Mitchell Hiker, ancien
garde forestier tout juste échappé d’un asile psychiatrique. Chomme
est persuadé d’étre un loup-garou, et une petite voix dans sa téte lui
souffle de tuer.

Une traque sans merci va commencer.

Un thriller aux frontiéres de 'étrange,
a couper Ie souffle.

Michael Fenris est médecin généraliste le jour et écrivain la nuit. I1
vit en région parisienne et est passionné de littérature américaine.
Lauteur de Feuilles et du Syndrome Noah signe ici son troisiéme
roman aux Editions Prisma.
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